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À Josette et André, mes parents.

 
 
Toute ressemblance avec des faits et des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite.
Les personnages, les faits et les dialogues sont les fruits de l’imagination de l’auteur.

Prologue

Paris, novembre 1940.


Une limousine de luxe contourna l’obélisque de la place de la Concorde et s’engagea discrètement dans le jardin des Tuileries. Après quelques manœuvres, le chauffeur immobilisa le véhicule devant la porte du musée du Jeu de Paume.
Un homme à forte corpulence, engoncé dans un long manteau, coiffé d’un chapeau au bord relevé au-dessus de son regard d’aigle, en sortit. Comme à chacune de ses visites, il ne resta que très peu de temps. Le dignitaire à la mine fière et austère, avare de mots, se contentait de désigner du bout des doigts quelques tableaux.
Aussitôt, les œuvres qu’il choisissait étaient emballées dans des caisses par le personnel obséquieux qui se tenait à sa disposition et expédiées pour son propre compte vers sa résidence de chasse au nord de Berlin.
L’homme pressé, aveuglé par sa boulimie artistique, ne remarquait jamais la jeune femme aux lunettes rondes et au chignon tiré qui se tenait discrètement en retrait. Elle notait minutieusement tout ce qu’il emportait hors des murs du musée…
Partie 1
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Pont de l’Europe, à la frontière franco-allemande, mardi 10 septembre


Théodor, le chauffeur de Stanislav Novakov, réprima un bâillement. Un regard furtif dans le rétroviseur lui confirma que son patron, installé sur la banquette arrière, n’avait rien remarqué. Ce dernier, un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux bruns, courts, et au teint mat, n’était pas du genre conciliant. La chemise débraillée et la barbe naissante, il n’avait pas levé les yeux de ses dossiers plus d’une demi-heure depuis leur départ. Cela faisait près de sept heures qu’ils roulaient sans prendre la moindre pause. À sa droite dormait une montagne de muscles dénommée Slavomir, le garde du corps de Novakov. La Lexus haut de gamme était spacieuse, pourtant l’homme semblait à l’étroit dans son fauteuil comme un poulet de batterie dans sa cage. Un fin filet de salive à la commissure des lèvres témoignait de la profondeur du sommeil dans lequel il avait sombré.
Ils avaient quitté Prague la veille, un peu avant minuit, avec l’ordre d’arriver à Strasbourg aux premières heures du jour. Il précédait un motard, suivait un camion, la circulation était encore fluide. Ils arriveraient avant l’heure de pointe matinale qu’il redoutait tant parce qu’elle rendait impraticables les rues de l’Eurométropole dans un concert assourdissant et ininterrompu de klaxons.
Le voyage touchait à sa fin, et les premières lueurs du jour apportaient la promesse d’un temps pluvieux et froid, inhabituel en ce début de septembre, qui risquait de gâcher ses balades dans la capitale alsacienne pendant la session parlementaire.
Plus de six cents kilomètres séparaient la capitale de la Tchéquie du Parlement européen où Stanislav Novakov siégeait en tant que député pour le PSE, le Parti socialiste européen. Une séance plénière appelait à avancer dans la réforme de la politique commune de l’Union européenne dans les domaines brûlants à débattre sur les dossiers de l’immigration et du droit d’asile, avant les prochaines élections européennes. Stanislav mettait un point d’honneur à y participer afin d’affirmer son nouveau positionnement politique, aux antipodes du parti d’extrême droite radicale dont il était encore le leader quelques mois plus tôt. Parler d’un changement était un euphémisme face à un tel grand écart d’opinion qui avait laissé à ses anciens partisans abandonnés un sentiment de trahison.
Théodor avait suivi le parcours habituel, après avoir quitté la Tchéquie, il était resté sur l’autoroute : Nuremberg ; Bâle ; et enfin Kehl aux portes de Strasbourg. La moto noire le suivait toujours à distance. Il l’avait repérée quelques kilomètres plus tôt, s’étonnant que le motard ne lâche pas les chevaux de son monstre d’acier sur ce tronçon de l’autoroute allemande où la vitesse n’était pas limitée.
À l’entrée du pont de l’Europe qui enjambe le Rhin et marque la frontière naturelle entre la France et l’Allemagne, le motard vint se positionner à la hauteur de la Lexus, juste à côté de la portière arrière gauche. Théodor le fixa d’un air suspicieux. Le motard tenait dans sa main droite un objet noir dont la forme évoquait une brique. En un éclair, il s’approcha de la Lexus et le plaqua contre la portière. Le bruit du contact de l’objet contre la carrosserie résonna dans l’habitacle, arrachant Stanislav à ses dossiers et Slavomir à ses rêves. Le motard fit un salut de la main à Théodor, tourna la manette de l’accélérateur et disparut en trombe dans la circulation, loin devant en direction de la France.
Abasourdi et inquiet, Théodor vit que l’objet était toujours accroché à la tôle de la portière. Alors que la Lexus arrivait au milieu du pont, il donna un coup de volant sur la droite, faisant crisser les pneus, puis écrasa la pédale de frein sur la bande d’arrêt d’urgence, projetant brutalement ses passagers vers l’avant.
– Mais qu’est-ce que vous foutez, bordel ! hurla le député.
– Désolé monsieur, mais un motard a fixé quelque chose sur la portière ! Je ne sais pas ce que c’est ! Il faut que j’aille voir…
– Merde ! lâcha Slavomir en ouvrant brutalement sa portière.
Le garde du corps retrouva toute sa mobilité, bondit hors du véhicule, ouvrit la porte arrière droite, arracha le député de son siège et l’écarta du véhicule en le protégeant de son corps.
– Est-ce que quelqu’un va me dire ce qui se passe, enfin ? grogna le député.
Mais Slavomir était trop concentré pour se perdre en conjectures. Il n’avait qu’une seule préoccupation : mettre son patron hors de danger. Au beau milieu du pont de l’Europe, la tâche s’avérait compliquée.
Théodor, quant à lui, s’extirpa de son côté, mais eut le réflexe inconsidéré de vouloir arracher l’objet de la portière plutôt que de fuir. Dans le déni le plus total, il n’évaluait pas la gravité de la situation.
Slavomir qui s’était brièvement retourné n’eut que le temps d’écarquiller les yeux en le voyant faire. Les mots restèrent bloqués au fond de sa gorge lorsque l’enfer se déchaîna. La détonation de l’explosion fit trembler le pont sur ses piles. Une gigantesque boule de feu, accompagnée d’une onde de choc fulgurante, balaya tout ce qu’elle trouvait sur son passage, dans un vacarme assourdissant. Le corps de Théodor fut instantanément disloqué, maculant de sang et de chair brûlée les véhicules alentour soufflés comme des fétus de paille. Le député Stanislav Novakov et son garde du corps furent fauchés par la Lexus, dans un nuage incandescent, et emportés par-dessus la rambarde du pont. Le tas de tôle broyé et les deux hommes, tels des pantins désarticulés, finirent quelques dizaines de mètres plus bas dans les eaux sombres du fleuve, au milieu d’une énorme gerbe d’écume.
Le calme revint peu à peu au milieu de cette scène apocalyptique. Les automobilistes blessés et choqués sortirent tant bien que mal de leurs véhicules accidentés, au milieu d’une fumée âcre irrespirable, sous un nuage de poussière, dans une affreuse odeur de soufre et de chair cramée, sous le rugissement des alarmes de voitures…
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Mercredi 11 septembre, cathédrale de Strasbourg.


La température avait brutalement chuté ces derniers jours. Celui qui se faisait appeler FX sur les réseaux sociaux ne s’attendait pas à grelotter de la tête aux pieds devant la cathédrale de Strasbourg, au matin de ce septembre. L’envie de grimper avait subitement quitté ce jeune homme mince, à la barbe naissante et aux cheveux ébouriffés, abandonnés au vent du diable qui tournoyait autour de l’imposante bâtisse de grès rose depuis des siècles. Caché à l’ombre d’un passage sombre, les yeux rivés vers la flèche, il hésitait.
La couche épaisse de nuages menaçants retenait la nuit, lui accordant un court délai supplémentaire de réflexion avant l’aube. La fenêtre de tir s’en trouvait réduite d’autant. L’esplanade était encore vide et calme, baignée par la lueur orangée des réverbères, mais tout allait bientôt s’animer avec le ballet des camions de livraison…
La situation était tendue dans les rues de la capitale alsacienne. Depuis l’attentat de la veille sur le pont de l’Europe, des patrouilles sillonnaient la ville. Ça n’était pas du tout prévu. Il espérait qu’ils ne lèveraient pas la tête, car la découverte de son objectif final risquait de les conduire à commettre un fâcheux amalgame.
Quelques gouttes de pluie maculèrent les verres de ses lunettes rondes et une rafale rabattit brutalement une mèche de ses longs cheveux bruns qui gifla son visage. Il lui fallait prendre une décision sans attendre. Que diraient ses followers s’il ne revenait pas avec les images promises ?
Il perdrait toute crédibilité et ne pouvait se le permettre, pas maintenant, pas après autant d’efforts pour parvenir au sommet escarpé du monde des youtubeurs en diffusant ses ascensions clandestines des bâtiments les plus hauts d’Alsace. Il espérait bien conquérir le monde.
FX commença son rituel, une suite de gestes précis et ordonnés, toujours dans le même ordre. Il emprisonna sa tignasse capricieuse sous son bonnet, remonta la fermeture Éclair de sa veste de jogging, cala son sac à dos, ajusta sa caméra GoPro frontale et enfila ses gants.
Le jeune homme, tout de noir vêtu, fit quelques mouvements d’étirement, puis ferma les yeux, inspira et expira à plusieurs reprises, les muscles totalement relâchés. Il jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite, le chemin était libre.
Comme animées par de puissants ressorts libérés de leur contrainte, ses jambes se déplièrent et propulsèrent la mince silhouette sombre hors de sa cachette. FX traversa en un éclair la place et courut jusqu’aux grilles qui condamnaient la sortie des visites de la plateforme. Aussi agile qu’un singe, il enjamba le tourniquet et gravit la barrière grillagée qui le séparait de la rampe de la nacelle extérieure. Cette dernière, d’une quarantaine de centimètres de large s’élevait jusqu’à la base de la tour octogonale, à plus de soixante mètres de hauteur. Parvenu au sommet, le jeune trompe-la-mort n’avait plus qu’à se glisser entre les anfractuosités de la dentelle de pierre de la vieille dame millénaire pour atteindre l’un des escaliers étroits, en colimaçon, qui le mènerait à son but, le sommet de la flèche. Dans l’obscurité, il la distinguait à peine, mais la balise aérienne qui y clignotait sans interruption semblait tout aussi éloignée que lorsqu’il l’observait de la terre ferme.
Le jour se levait, il ne fallait pas traîner. Une fois arrivé au sommet, il ne disposerait que de quelques minutes pour graver à tout jamais son exploit et redescendre sans se faire repérer.
FX s’agrippa fermement à une moulure de grès, posa le pied gauche sur une petite pierre rectangulaire qui dépassait de la façade à quelques centimètres du passage vers l’escalier. Puis, totalement en appui sur la petite pierre, il projeta sa jambe droite vers la minuscule rambarde en direction des premières marches.
La pierre bougea sous son poids et son pied gauche se déroba. Un cri de panique s’échappa de sa bouche. Dans un réflexe ultime, FX serra ses doigts sur la moulure, en espérant que la roche sablonneuse fragile ne l’abandonne pas.
Pendu au-dessus du vide, il n’osait bouger. Puis, doucement, il tira sur ses bras et posa le pied droit sur le rebord de la rambarde. D’un mouvement de rein, il bascula de l’autre côté et se stabilisa sur une marche. Son cœur battait à se rompre. Il ferma un instant les yeux et poussa un grognement à la foi de rage et de soulagement.
Conscient qu’il était passé près de la catastrophe, il se demanda ce qu’il fichait là plutôt qu’au fond de son lit, comme la plupart des gens normaux à cinq heures du matin. Mais la réponse lui parut soudain évidente. Que vaudrait sa vie s’il ne la risquait pas ? C’est à l’approche de la mort que l’existence prend tout son sens. Pas question de la gâcher en activités futiles. FX se laissa envahir par les odeurs qui lui parvenaient. Un délicieux parfum fugace de croissants chauds monta jusqu’à lui, rapidement chassé par la brise. Puis ce fut l’odeur de la pierre humide et de la mousse qui finalement lui parut tout aussi délicieuse. Le crachin avait cessé. Une percée lumineuse orangée, à travers les nuages, annonçait le point du jour. FX balaya du regard les toits de Strasbourg qu’il dominait. Les lumières des réverbères alignés le long des rues formaient comme une immense toile d’araignée lumineuse posée sur la ville encore endormie. La maison Kammerzell semblait si minuscule. Au loin se détachait le dôme vert-de-gris de Saint-Pierre-le-Jeune, tout près de chez lui. Au-delà, il devinait la silhouette moderne de métal et de verre du Parlement européen. Plus à sa gauche s’étendait la place Gutenberg, dominée par l’église Saint-Thomas à l’ouest. Plus que jamais, il se sentit vivant.
Il ne fallait pas traîner. Mais avant tout, il décida de garder en souvenir cette fichue pierre qui avait failli abréger son existence. FX se pencha légèrement par-dessus la balustrade et l’agrippa. Il ne s’agissait que d’un petit pavé de grès rose de dix centimètres sur dix. Voilà à quoi tenait sa vie en ce matin pluvieux de septembre.
Quelque chose d’encore plus surprenant chassa cette pensée. Le bouchon de pierre cachait une cavité beaucoup plus profonde. Si profonde que l’angle de vue ne lui permettait pas d’en deviner le fond. Alors, il alluma la caméra de son smartphone, actionna la lampe de poche, puis l’approcha de la cavité. Il filma quelques secondes et visionna le résultat.
L’intérêt de grimper jusqu’au sommet se perdit un instant. Il y avait un objet creux et circulaire, enfoncé jusqu’au fond de la cavité. Dans un premier temps, le jeune homme crut avoir affaire à un rouleau de papier, mais en y regardant de plus près, il comprit qu’il s’agissait de quelque chose de beaucoup plus épais.
C’en était trop, sa curiosité l’emporta. Il enjamba à nouveau la minuscule rambarde au péril de sa vie. Ainsi, à califourchon, cramponné fermement à la dentelle de pierre, il étira son corps, plongea une main tremblante dans le trou et en ressortit l’objet de tissu rigide. Il comprit aussitôt qu’il avait affaire à une peinture ancienne, voire une toile de maître. Sa GoPro n’en loupait pas une miette.
Incapable de déterminer le temps qu’elle avait passé dans ce lieu, il ne se risqua pas à la dérouler de peur de provoquer des dégâts irréversibles. Cependant, la face visible présentait quelques détails surprenants. Des empreintes de doigts brunes maculaient le tissu. FX comprit avec effroi qu’il pouvait s’agir de traces de sang.
Ce contretemps l’avait détourné de ses projets initiaux. Il n’était pas monté jusqu’ici pour abandonner aussi près du but. Il annonça à haute voix à ses followers qu’il remettait à plus tard la résolution de cette énigme.
FX gravit les quelques dizaines de mètres qui lui restaient. Agrippé au sommet de la minuscule échelle métallique qui conduisait à la balise, il sortit précautionneusement de son sac un drapeau blanc de deux mètres par trois qu’il fixa solidement au-dessus de la balise. Puis, à l’aide de sa perche télescopique, il se filma à trois cent soixante degrés, en finissant par un gros plan sur le drapeau où il avait écrit en lettres rouge sang « 911 never forget ! »…
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Quelque part à la frontière entre la Tchéquie et l’Allemagne, jeudi 19 septembre.


Entre Saxe et Bohême s’étendaient les monts Métallifères. Sur près de cent cinquante kilomètres, la chaîne montagneuse couverte de forêts verdoyantes marquait une frontière naturelle entre l’Allemagne et la République tchèque.
Le massif devait son nom aux gisements importants de minerais en tous genres. Exploités depuis le douzième siècle, ces monts avaient été façonnés par l’homme et plus particulièrement par les compagnies minières dont les multiples galeries s’enchevêtraient autour de puits insondables. Durant la Seconde Guerre mondiale, ces mines avaient attiré les nazis qui y cachèrent les trésors pillés dans toute l’Europe, au fil de leurs invasions. En 1945, comprenant que la guerre était perdue, les Allemands, armés d’explosifs, avaient détruit bon nombre de galeries pour en condamner les accès. Depuis, de nombreuses histoires couraient. On évoquait la présence de trésors fabuleux enfouis, attirant les chercheurs et les aventuriers de tout poil, au péril de leur vie, tant la concurrence était rude. La région était particulièrement surveillée par les autorités depuis son classement au patrimoine mondial de l’Unesco. Autant dire que les visiteurs clandestins n’y étaient pas particulièrement les bienvenus…
Ce n’était certainement pas ce genre de détail qui allait représenter un obstacle pour Marco Lenoir et Théo Verbeeck, les deux associés de Némésis, une agence de détectives privés spécialisée dans la recherche de trésors perdus. Depuis quelque temps, ils travaillaient presque exclusivement pour un seul client fortuné, Ilyes Smilansky.
– Dépêche-toi ! Je n’ai pas l’intention de moisir ici ! pesta Marco.
– À qui la faute ? Tu crois que je m’amuse ? rétorqua Théo. Je n’y vois rien, ma frontale est en train de rendre l’âme. Je ne vois même pas où je pose les pieds. Je n’ai pas envie de me vautrer !
– T’étais censé vérifier ton matériel avant de partir, non ?
– Pourquoi prendre des batteries, puisqu’on ne devait pas traîner ici plus d’une heure, d’après tes calculs ? On a deux heures de retard sur notre planning !
Un roulement lointain de roches qui s’écroulent interrompit leur conversation. La mine de fer abandonnée, était plongée dans les ténèbres. Spectacle de désolation, des infiltrations d’eau formaient des flaques boueuses au milieu d’un champ de pierres qui, au fil du temps, s’étaient détachées des parois. Par endroits le boisage des galeries s’était effondré, rendant plus fragile le soutènement du plafond. La progression était entravée par le roulage rouillé qui s’étirait le long de chaque galerie. Quelques bennes abandonnées barraient le passage, obligeant les deux hommes à les escalader pour continuer leur progression.
– Il serait préférable de la fermer, si on ne veut pas que cet endroit devienne notre tombe, reprit Marco à voix basse.
– On marche depuis des heures, j’en ai ras le bol. Tu penses vraiment qu’on va trouver quelque chose ? Moi, j’y crois plus.
– Tu étais avec moi lorsque nous avons mis à jour le labyrinthe de galeries de cette mine de fer grâce au radar. Pourquoi tu poses la question ? Tu sais aussi bien que moi qu’en suivant les galeries qui ont échappé aux explosions, nous devrions tomber sur ce que nous cherchons.
– En théorie !
 – En théorie… souffla Marco désespéré.
– Il y a une différence entre la théorie et la réalité ! Avec la carte on a une vision globale du chemin à parcourir. Tout paraît si simple, mais en vrai, c’est déjà beaucoup moins évident. T’es vraiment sûr qu’on ne s’est pas paumés ? Qu’on n’a pas loupé un embranchement ? Il me semble que…
– Tu fais chier, Théo ! Tu t’attendais à trouver des pancartes genre « C’est par ici le pactole ! » ?
– Ce n’est pas de ça que je te parle ! Je te rappelle qu’on cherche un gros train blindé ! Tu crois vraiment qu’ils auraient pu cacher un train de plus d’une centaine de mètres de long dans cette partie de galerie ? Moi, je te parie que c’est ailleurs…
Théo s’interrompit et jeta un regard fébrile derrière lui. Marco le remarqua.
– Qu’est-ce qui se passe ? T’as entendu quelque chose ?
– Ouais, enfin j’ai cru entendre un truc, mais j’ai pu me gourer. En fait…
– En fait quoi ?
– Ben, au moment où on est entrés dans la mine, j’ai eu un drôle de sentiment. J’avais l’impression qu’on nous observait…
– Qu’on nous observait ? T’inquiète, ce sont sûrement les fantômes des mineurs résistants ou des soldats nazis morts au combat ! railla Marco tout en reprenant la marche. Arrête de flipper, tu ne vas pas craquer si près du but, sinon je serai obligé de garder ta commission pour moi. Ce serait con, non ?
– Compte là-dessus et bois de l’eau fraîche. Maintenant que nous sommes ici, je veux connaître le mot de la fin. Tout le monde raconte cette histoire du train rempli d’or, caché par les boches durant la Seconde Guerre mondiale. Je ne laisserai ma part pour rien au monde !
– D’après les informations qu’on a récupérées dans les archives de la Stasi et du KGB, il serait quelque part par ici, dans un puits de cette mine.
Il se mit à renifler.
 – Qu’est-ce que tu fais ? Tu comptes le retrouver avec ton flair ?
– Pourquoi pas ? Tu sens bien des présences autour de nous ! Alors pourquoi je ne sentirais pas un joli tas d’or estimé à plusieurs dizaines de millions d’euros ?
Un craquement clair se fit entendre. Marco dut se rendre à l’évidence que son ami ne s’était pas trompé. Ils étaient suivis. Des rayons lumineux évanescents balayaient les parois rocheuses à une centaine de mètres derrière eux.
– Merde ! chuchota Marco. Tu avais raison ! Accélère !
– Qui ça pourrait être ?
– Mais qu’est-ce que j’en sais ? C’est toi qui as des dons, pas moi ! Magne-toi !
Un aboiement lointain se répercuta en échos le long de la galerie qui s’élargissait considérablement au point de perdre de vue les parois environnantes. Tout n’était que ténèbres autour du halo lumineux pâle et tremblant que projetait la frontale de Marco deux mètres devant eux et qui faiblissait à vue d’œil.
– Ils ont un clébard ! s’inquiéta Théo. J’ai horreur des clébards !
Une pierre se brisa à quelques centimètres sur leur droite dans un claquement sec, aussitôt suivi d’une énorme déflagration.
Ils sursautèrent et allongèrent le pas.
– Ils ont aussi un flingue ! souligna Marco en rentrant la tête dans les épaules ! Tirons-nous !
L’un de leurs poursuivants cria une phrase en allemand que Théo put traduire approximativement par : « Police !
Rendez-vous ! Vous êtes en état d’arrestation ! »
– Ce sont les flics ! ragea-t-il. Accélère !
– Ça, je n’en mettrais pas ma main au feu ! objecta Marco, le souffle court. La police ne tire généralement pas avant d’avoir fait des sommations, contrairement à ces enfoirés ! Regarde ! Il y a une galerie qui part sur la gauche, suis-moi !
Les deux hommes s’y engagèrent au moment où le faisceau de la frontale de Marco se mit à clignoter quelques secondes avant de les abandonner, comme celle de Théo quelques minutes plus tôt, dans une obscurité d’encre.
– Merde, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Théo fébrile.
– On continue et on croit en notre bonne étoile…
À peine avait-il prononcé ces derniers mots que le sol se déroba sous leurs pieds. La surprise fut telle qu’ils n’eurent pas le temps de s’accrocher à quoi que ce soit. Ils furent emportés dans un toboggan infernal où se mêlaient leurs corps, la terre et les graviers. Pendant de trop longues secondes, ils glissèrent, impuissants, dans l’obscurité la plus totale. Puis l’inclinaison de la pente faiblit jusqu’à se stabiliser. Immobiles, recroquevillés, le corps engourdi et endolori, se protégeant comme ils le pouvaient, les deux hommes attendirent que la pluie de débris cesse et que le calme revienne. Les aboiements et les cris de leurs poursuivants avaient disparu. Les deux hommes espéraient qu’ils avaient abandonné la poursuite, persuadés de leur fin funeste après une telle chute.
Théo fut le premier à sortir de sa torpeur. Après avoir vérifié qu’il était en un seul morceau, il essaya d’interpeller Marco, mais ses mots se perdirent en une plainte incompréhensible tant sa bouche était sèche et obstruée par les poussières qui crissaient sous ses dents. Il passa fébrilement la main sur sa taille et trouva sa gourde. Il la porta à sa bouche, prit une gorgée et recracha. Au moment où il la portait à nouveau à ses lèvres, une main tâtonna sur son bras.
– Attends ! Laisse-m’en un peu ! J’ai perdu la mienne, cracha Marco entre deux quintes de toux.
– Ravi de t’entendre ! T’es entier ? exulta Théo en lui tendant la gourde.
– Je crois…
Cette fois, les deux hommes étaient bel et bien perdus quelque part dans les ténèbres, au milieu de nulle part. Privés de la vue, leur ouïe était exacerbée. Le silence régnait, mais rien ne prouvait qu’ils étaient sortis d’affaire.
Marco tâta ses poches à la recherche de son briquet-tempête. Un briquet qui lui rappelait chaque fois la douleur d’un amour perdu, mais dont il ne pourrait jamais se séparer. Allait-il finalement leur porter chance ? Il le prit, souffla dessus pour en chasser la poussière, puis frotta la molette avec le pouce. Du premier coup, une flamme chaude révéla l’existence de Théo à ses côtés qui lui souriait, les cheveux et les cils couverts de poussière blanche.
– Salut mon gars ! exulta-t-il. Ravi de te revoir, mais permets-moi de te dire que t’as pris un sacré coup de vieux.
– Ne me fais pas rire, j’ai mal à la mâchoire !
Marco se leva péniblement. Ses membres endoloris avaient accusé le coup lors de leur glissade improvisée. Il balaya du regard l’espace autour d’eux. Ils avaient atterri dans une large galerie où se trouvaient quelques lampes à pétrole accrochées au soutènement.
– La chance nous sourit à nouveau, Théo !
Il se dépêcha d’en récupérer deux, en claudiquant sous l’effet d’un genou encore douloureux.
Malgré la poussière ambiante et la vétusté des lampes, elles s’allumèrent à la première flamme du briquet.
– Il y a encore une bonne réserve de pétrole ! Rien ne vaut la qualité d’antan ! se félicita Théo.
En revanche, la lumière leur révéla qu’il n’y avait plus qu’un seul chemin possible : continuer le long de cette nouvelle galerie étroite qui remontait en pente douce.
– L’heure n’est plus à retrouver le train, mais à dégager de là le plus vite possible. Je pense que tu es d’accord avec moi.
Théo approuva, mais ne put s’empêcher de signaler son inquiétude en examinant les alentours.
– La galerie ne m’inspire pas confiance. Le côté droit semble avoir subi un éboulement sur plus d’une centaine de mètres.
– T’as raison ! C’est plus prudent de reprendre la marche en silence, en se tenant à bonne distance.
Tout en progressant, Marco pensait qu’ils avaient encore fait chou blanc, comme bon nombre de chercheurs dans ces monts Métallifères. Force était de croire que la légende du train était certainement infondée. Ils reviendraient bredouilles, mais là, il fallait sortir de ce trou. Ce n’était pas la première fois et pas la dernière que Smilansky serait déçu. Un trésor, ça se gagne…
Sensible à la poussière en suspension, il ne put réprimer un terrible éternuement, aussitôt suivi d’un grondement dans la galerie.
– Attention ! hurla Marco.
Les deux hommes se plaquèrent contre le soutènement opposé en se protégeant du nuage de poussière qui envahissait l’atmosphère. La paroi fragilisée s’écroula juste devant eux, leur bloquant la seule échappatoire possible.
Leurs lampes avaient résisté à ce fléau, leur permettant de ne pas sombrer dans l’obscurité. Restait à espérer que ces éboulements ne libèrent pas quelques poches de gaz inflammables. Le moindre coup de grisou signerait leur fin.
Le calme revenu, Théo s’approcha de l’obstacle de roche et de terre qui leur barrait maintenant le passage. Il lui semblait entrevoir quelque chose. Les éboulis avaient libéré en partie ce qui semblait être une porte métallique enfouie dans la paroi, mais dont la base se situait à un bon mètre de hauteur.
– Je n’y crois pas ! s’exclama Théo. Il y a une porte ! Qu’est-ce qu’elle fout là ?
– Je n’en sais rien, mais le meilleur moyen de le savoir est de l’ouvrir ! Aide-moi à dégager les gonds !
Théo grimpa sur les épaules de son ami et creusa la terre prudemment. Au bout de quelques minutes, ils se rendirent compte qu’il n’y avait pas de gond.
– Merde ! râla Marco ! il va falloir creuser plus loin, la porte est montée sur une glissière comme… sur un train.
La dernière phrase resta en suspension. Les deux hommes se regardèrent stupéfaits, prenant conscience de ce que cela signifiait.
Ils se remirent à la tâche, fébriles, ignorant le risque d’éboulement qui les guettait. Au bout d’une heure, la porte fut enfin dégagée. Ils durent s’y mettre à deux pour la faire bouger, mais parvinrent à libérer un espace suffisant pour qu’ils puissent se glisser à l’intérieur.
Des caisses en bois, recouvertes d’épaisses toiles de lin serrées avec de larges cordes de chanvre, occupaient tout l’espace dans ce qui était un wagon.
Marco coupa la corde de la première avec son poignard, et déchira la toile à la lueur de la lampe à pétrole que Théo avait approchée. Il n’eut qu’à soulever le couvercle de bois qui, par chance, n’était pas cloué, pour découvrir avec émerveillement ce qu’ils étaient venus chercher. Le regard des deux hommes s’illumina. La récompense était là, devant eux, bien réelle, identique à tout ce qu’ils avaient lu sur le sujet. Marco Lenoir et Théo Verbeeck venaient de mettre la main sur l’un de ces fameux convois nazis qui avaient mystérieusement disparu pendant la Seconde Guerre mondiale, et qui ne transportaient rien moins que des montagnes d’or, d’objets de valeur, et de toiles de maître, amassés dans le cadre de leur pillage systématique de toute l’Europe.
Les deux hommes restèrent là, un bon moment, sans pouvoir lâcher du regard les merveilles qui trônaient devant eux. Ils seraient restés volontiers des heures à contempler ce spectacle, mais mieux valait ne pas s’éterniser. Alors, résignés, ils décidèrent de reprendre leur chemin vers une hypothétique sortie, non sans avoir au préalable récupéré des preuves de leur découverte.
– Je crois comprendre comment le train s’est retrouvé enseveli, lança Théo. Comme la galerie est instable, de nombreux éboulements l’ont en partie recouvert au cours de ces dernières décennies. Le dernier que nous venons de subir a complètement obstrué le passage.
– Très juste. Pour sortir de là, il faudrait donc poursuivre notre chemin à l’intérieur du train, en nous faufilant entre les caisses pour traverser l’éboulement, comme dans un tunnel. Le seul problème, c’est qu’on ne peut pas passer d’un wagon à l’autre et qu’il n’y a qu’une porte, celle que nous avons empruntée.
– Avançons jusqu’au bout pour déterminer quelles sont nos chances de sortir d’ici.
Ils se faufilèrent entre les caisses jusqu’à la cloison qui séparait leur wagon du suivant. L’espoir de briser les planches épaisses qui la constituaient s’évanouit aussitôt. En revanche, ils remarquèrent une trappe d’aération suffisamment grande pour s’y glisser. Restait à espérer qu’une montagne de terre n’obstruait pas le passage. Il leur fallut de longues minutes d’efforts pour l’ouvrir, mais le jeu en valait la chandelle puisqu’elle leur offrit un passage dégagé vers la galerie. Avant de s’éclipser, Théo sortit de son sac à dos plusieurs balises et les posa dans le wagon pour marquer l’emplacement.
Ils suivaient la galerie depuis deux bonnes heures, lorsque des racines firent leur apparition au plafond. Un peu plus loin percèrent quelques rais de lumière naturelle. Sans surprise, un mur de terre et de roche leur barra à nouveau le passage. La galerie avait été condamnée par des explosions, mais il leur fut aisé de creuser en remontant les puits de lumière. En s’agrippant aux racines, ils se glissèrent entre les rochers jusqu’à la surface.
Un soleil radieux les éblouit. Le paysage était à couper le souffle. Seuls les chants des oiseaux et la brise dans les branches rompaient le silence d’une nature majestueuse qui contrastait avec les ténèbres de la mine et la peur de mourir perdus ou enterrés vivants qu’ils avaient ressentie quelques minutes plus tôt dans son labyrinthe de galeries. La colline où ils avaient débouché, recouverte de sapins immenses, surplombait un lac de montagne aux eaux profondes et noires. Un chevreuil, surpris par leur présence, détala devant eux.
Marco prit un téléphone prépayé neuf au fond de son sac, ainsi qu’une grande inspiration. Il savourait l’instant. Il imaginait la fierté qu’il éprouverait en annonçant la nouvelle à Ilyes Smilansky. Il composa le numéro…
Smilansky décrocha dès la première sonnerie.
– Vous étiez où bordel ! Ça fait des plombes que j’attends votre appel ! Vous partez à Strasbourg tout de suite !
Marco fut déstabilisé.
– Vous ne nous demandez pas ce qu’on faisait ?
– Ben, je te le demande ! Qu’est-ce que vous foutiez pour être indisponibles pendant tout ce temps ?
– On a découvert le train !
– Vous êtes sérieux ?
– Bien sûr ! Comment pouvez-vous en douter ? On a balisé l’endroit. Il faut nous envoyer du monde pour récupérer le trésor, prévenir la presse, les autorités, enfin bref, qui vous voulez avant que les trouducs qui nous collaient aux basques tombent dessus !
– De qui parles-tu ?
– On a été repérés par des mecs qui nous ont pourchassés et tiré dessus. Mais on a réussi à leur échapper.
– OK ! Bravo, les gars ! Vous avez bien bossé, je suis content de vous. On va faire le nécessaire rapidement, mais je veux que vous alliez à Strasbourg tout de suite. C’est une priorité !
La moutarde monta au nez de Marco. Smilansky n’était pas du genre à éprouver des émotions débordantes, mais il y avait des limites. Pourquoi est-ce qu’il l’emmerdait avec Strasbourg ?
– Qu’est-ce qui justifie de nous écarter de notre découverte pour nous expédier à Strasbourg ? Qu’est-ce qui est plus important que ça ?
Ilyes Smilansky marqua un temps d’hésitation qui parut une éternité à Marco, avant de répondre dans un lourd soupir empreint de solennité :
– La famille, Marco ! La famille…
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Raphaël, un jeune garçon boutonneux de seize ans, vautré sur son lit, un casque JBL vissé sur les oreilles, s’abandonnait à la petite lucarne ouverte sur le monde tronqué, qu’offrait son téléphone portable. The Foo Fighters saturait ses tympans, alors que les vidéos éphémères de TikTok défilaient devant ses yeux, sautant aléatoirement d’un sujet à l’autre. Une alerte YouTube capta cependant son attention et l’arracha un instant à sa somnolence.
FX, dont la chaîne caracolait en tête de ses abonnements préférés, venait de poster une nouvelle vidéo. Dans une première séquence, on le voyait grimper au sommet de la cathédrale de Strasbourg au péril de sa vie. Comme à son habitude, cette ascension était accompagnée d’un message fort. On le voyait accrocher fièrement un drapeau pour commémorer les attentats contre les tours jumelles de Manhattan de 2001, en cette triste journée anniversaire.
Dans la séquence qui suivait, on retrouvait FX dans une pièce neutre, vêtu de noir, le visage caché par un masque chirurgical, un bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils et les mains gantées. Il y relatait la découverte inattendue qui se cachait derrière une pierre mal scellée, ayant failli lui coûter la vie. Son regard brillant, seule partie visible de sa personne, témoignait de la vive excitation qu’il éprouvait à l’idée d’évoquer sa curieuse découverte.
Il se tenait debout, face à une table sur laquelle trônait sa trouvaille toujours roulée, ainsi que la fameuse pierre de grès rose de forme cubique. Dans un premier temps, il se garda de montrer la peinture qui s’y trouvait pour maintenir son auditoire en haleine. Il soutenait l’hypothèse qu’il pourrait s’agir d’une toile de maître dont la signature était célèbre. Il supposait que l’histoire de cette œuvre était étroitement liée à un drame, comme l’attestaient les traces brunes et suspectes qui maculaient le verso de la toile. S’agissait-il du sang du voleur qui l’avait cachée là, ou, pire, de la victime à qui il l’avait dérobée ?
Sur ces mots, il déroula précautionneusement la toile de quarante centimètres sur cinquante, la bloqua aux quatre coins avec des objets lourds et fit un gros plan de l’œuvre, en prenant soin toutefois de cacher la signature.
Elle représentait une jeune fille, vue de trois quarts, qui brodait, assise dans un fauteuil, devant une fenêtre. Sa coiffure sophistiquée, sa robe de tissu satiné jaune, le foulard bleu qui lui couvrait les épaules, évoquaient la bourgeoisie du dix-septième siècle. Un rayon lumineux baignait la scène, apportant une touche de réalisme digne des grands maîtres hollandais…
FX parlait comme s’il avait récité une leçon sur l’histoire de l’art, preuve qu’il avait potassé son affaire, mais sans jamais évoquer le peintre présumé. Durant les quelques jours qui avaient précédé la mise en ligne de sa vidéo, le jeune homme s’était évertué à chercher une trace de cette œuvre sur les sites consacrés au maître dont la signature figurait en bas à droite, en vain. Il avait évoqué la possible découverte d’une œuvre encore inconnue des professionnels de l’art et du grand public qui aurait été dérobée dans une collection privée. Il s’était alors penché sur une autre piste qu’il préférait garder secrète pour l’instant.
Il marqua un silence, afin de soigner l’effet de la déclaration qu’il s’apprêtait à faire. Son œil brillait plus que jamais.
Quelles que soient les origines et l’histoire de cette œuvre, il se tenait à la disposition de son propriétaire ou de ses ayants droit pour la leur restituer, en échange d’un acte de propriété ou d’une preuve tangible d’appartenance. Pour cela, il suffisait de laisser le nom de l’artiste dans un commentaire privé, à la suite de quoi il répondrait. Si l’échange s’avérait pertinent, ils pourraient convenir d’un arrangement. Il exhortait les autorités, en qui il n’avait aucune confiance, les marchands d’art et autres menteurs peu scrupuleux à se tenir à l’écart. Le but n’était en aucun cas de faire monter les enchères sur un bien qui ne lui appartenait pas, mais bel et bien de le rendre. Il avait alors ajouté que si on tentait de la lui faire à l’envers, il s’en rendrait compte et n’hésiterait pas à disparaître avec la toile.
Là s’arrêtait la séquence…
Raphaël était subjugué par cette incroyable découverte, et même, au-delà, par le youtubeur lui-même, dont la liberté d’expression et la liberté d’agir le fascinaient. Il se foutait de tout, vivait sa vie à cent à l’heure, au mépris du lendemain. Si FX se cachait aux yeux du monde, son anonymat n’était qu’un secret de polichinelle pour la faune qui grouillait sur les toits de Strasbourg. Raphaël aimait se perdre dans ce monde parallèle et fascinant. Lorsque la maison était endormie, il se glissait par la lucarne du grenier et visitait les toits alentour. Il y rencontrait des êtres étranges et encapuchonnés qui, la nuit venue, s’envolaient vers les hauteurs et affirmaient leur liberté à coups de bombe de peinture, rageusement, mais avec talent, jusqu’au petit matin où ils replongeaient dans l’anonymat de leurs vies trépidantes de lycéens, d’étudiants ou d’artistes écorchés vifs. FX représentait, à ses yeux d’adolescent, le leader incontesté de ce peuple des toits et de la nuit. Il aurait aimé suivre son modèle, mais d’autres personnes en avaient décidé autrement. Son destin ne lui appartenait déjà plus…
On toqua à la porte.
– Ouais ! lança-t-il un brin blasé.
Une femme au carré plongeant poivre et sel passa la tête par l’entrebâillement et lui fit un large sourire.
– Le repas de Monsieur est servi, si votre majesté veut bien se donner la peine ! déclara-t-elle avec humour. Ton père et ton grand-père sont déjà à table.
– Salut maman ! Viens voir la vidéo. Ce mec a fait une découverte incroyable. Je suis convaincu que ce n’est pas un fake !
– En es-tu si sûr que ça ? Je ne comprendrai jamais, comment un adepte de Photoshop, de Blender et de deepfake comme toi, n’émette pas de réserve sur chaque vidéo qui transite sur les réseaux. On peut y faire dire n’importe quoi par n’importe qui…
– Viens voir, je te dis ! Là, ce n’est pas pareil, on voit bien que c’est vrai.
La femme, sceptique, s’assit sur le rebord du lit et l’embrassa tendrement. Elle prit le téléphone qui lui était tendu et visionna la vidéo. Elle s’offusqua à la vue des risques inconsidérés qu’avait pris le dénommé FX et ne put réprimer un petit cri lorsqu’elle le vit glisser sur la pierre.
Le sourire qui éclairait son visage un instant plus tôt disparut instantanément à l’apparition de la toile.
L’adolescent remarqua ce brusque changement et sentit la crispation de sa mère. La noirceur inédite de son regard avait durci les traits de son visage.
– Quel est le problème ? demanda-t-il, curieux, en voulant glisser son visage devant l’écran de peur d’avoir loupé un détail.
Sans prévenir, absorbée par ses pensées, elle se leva d’un bond et le bouscula au passage. Elle ignora la plainte du jeune garçon et se précipita à l’extérieur de la chambre en gardant le téléphone dans le creux de la main, sans quitter l’écran du regard.
L’adolescent resta interdit quelques secondes, croyant à une mauvaise plaisanterie, avant de se lancer à sa poursuite dans le couloir de l’immense appartement. Lorsqu’il déboula dans la salle à manger, son téléphone était déjà entre les mains de son grand-père dont le visage trahissait la même inquiétude alors qu’il visionnait la séquence. Le septuagénaire, vêtu d’un costume trois-pièces bleu marine, d’une cravate rouge sur une chemise de soie blanche, dominait les membres de la petite assemblée par sa taille, mais surtout par son charisme naturel digne de son rang de chef de clan. Un pas derrière lui, se tenait Serge Kleitz, le père de Raphaël, un homme grand à l’allure athlétique, blond comme les blés. Ses sourcils épais, qui lui conféraient en permanence un air grave et autoritaire, surlignaient un regard bleu acier. Une acné juvénile particulièrement virulente avait maculé son visage de reliefs lunaires irréversibles. Sa posture demeurait si raide qu’on l’aurait cru au garde-à-vous, prêt à bondir dans l’instant si son beau-père lui en avait donné l’ordre. Sa formation d’officier de carrière en était la première cause, la seconde fut ce qu’il vit après s’être penché sur le téléphone.
Dans un silence religieux, son épouse le rejoignit et s’agrippa nerveusement à son bras. La mère de Raphaël avait la silhouette parfaite d’une jeune fille de vingt-cinq ans. Au premier regard, seule la couleur de ses cheveux révélait son âge réel. Elle se rongeait les ongles jusqu’au sang, n’osant intervenir, semblant craindre une réaction violente de son père.
Le patriarche se dirigea vers un tableau situé à la droite de l’imposante cheminée. Il représentait une femme coiffée d’un large chignon, en robe de crinoline noire, assise dans un grand fauteuil. Derrière elle, se tenait un homme en costume, aux cheveux grisonnants, aux épaisses rouflaquettes et à la moustache imposante en guidon de vélo. Le fond était plongé dans l’obscurité pour mettre en évidence ce couple dont le portrait avait été figé dans les années quarante. Ces deux personnages avaient un point commun : leur regard noir qui perçait la toile.
Le grand-père fixa le tableau un instant, grave, comme si l’homme à la moustache disproportionnée et la femme assise dans le fauteuil l’observaient. Après quelques secondes de réflexion, il tâta le cadre doucement et appuya fortement avec son index jusqu’à ce qu’un déclic se fasse entendre. Aussitôt, le cadre et la toile basculèrent pour libérer la porte d’un petit coffre-fort sur lequel se trouvait un clavier. La combinaison saisie, la porte s’ouvrit. L’homme en ressortit un carnet de notes à couverture de cuir usé, puis le feuilleta fébrilement avec un regard tout aussi noir que celui des personnages du tableau, ce qui leur conférait un air de famille. Sur chacune de ses pages figuraient une photo en noir et blanc et une courte description à l’encre noire. Il se figea sur l’une d’entre elles.
– C’est bien elle ! pesta le grand-père sans desserrer la mâchoire.
Il invita sa fille et son gendre à approcher. Raphaël regardait la scène, médusé. Il ne comprenait rien à ce qui était en train de se jouer.
– C’est la même toile ! déclara-t-elle la voix chevrotante. Oh mon Dieu ! Regardez ce qui est écrit !
– Il ne peut pas y avoir d’erreur, répondit le vieil homme. Le fait que ce… type l’ait trouvée sur la cathédrale en est la preuve.
– Je peux savoir ce qui se passe ! Vous avez l’air d’avoir vu un revenant ! railla l’adolescent.
Calmement, le grand-père redressa la tête et fixa son petit-fils.
– Approche !
Le jeune obtempéra immédiatement. Le ton ne lui en laissait pas vraiment le choix.
– Qu’est-ce que j’ai fait, grand-père ?
– Je veux juste que tu me dises si tu connais ce FX. Sais-tu où on peut le trouver ?
– Je ne le connais pas ! Pourquoi est-ce que je connaîtrais ce type ?
– Ne me mens pas ! Tu sais que je n’aime pas ça et qu’il t’en cuira si tu me caches des choses ! Tu te crois discret, mais je suis au courant de tes petites escapades nocturnes. Sur mes ordres, Retha t’a suivi et elle t’a vu discuter avec d’autres rigolos comme toi. Alors, je te répète une toute dernière fois la question : est-ce que tu connais ce type ?
– Je… je ne le connais pas personnellement, mais je connais des gens qui le connaissent peut-être, mais je ne…
– Parfait ! Tu vas me dire leurs noms…
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Perché sur le toit, un sweat noir sur les épaules et sa capuche vissée sur le crâne, Raphaël observait l’horizon. La nuit était claire. Il devina quelques étoiles malgré le filtre orangé des lumières de la ville. Une légère brise tiède soufflait de l’ouest, alors que le vrombissement de la circulation, encore intense à cette heure tardive, s’élevait entre les blocs des bâtiments du quartier. La scène aurait pu être le cadre d’une jolie romance, mais l’heure n’était pas aux mièvreries. La bourrade qu’il reçut sur l’omoplate en témoigna.
– Avance ! On n’a pas que ça à foutre ! grogna une voix féminine rageuse et rauque, derrière lui.
Entièrement vêtue d’une combinaison de cuir noir, la jeune femme agressive à l’allure athlétique qui accélérait le rythme de leur progression en imposait. Un tatouage, entremêlant roses à épines, crânes humains et symboles runiques, débordait de sa combinaison à la base du cou, serpentait jusqu’à son oreille et s’étalait sur la partie gauche de son crâne rasé. De longues mèches blondes dégringolaient sur la partie droite, mangeant la moitié de son visage fin.
– J’aurais dû fermer ma gueule, Retha ! dit Raphaël.
– Pourquoi ne l’as-tu pas fait, gros malin ! Tu n’avais qu’à dire à ton grand-père qu’il aille se faire voir, non ? Ce n’était pas compliqué ! ajouta-t-elle d’un air moqueur.
Le jeune homme frissonna à l’idée de ce qui lui serait arrivé s’il avait refusé. Il n’avait pourtant jamais été maltraité, bien au contraire, mais de son grand-père émanait une aura maléfique, quelque chose d’impalpable qui l’effrayait, comme la noirceur du regard qui avait assombri, non seulement ses traits, mais ceux de ses parents lors de la découverte de la vidéo. Quel inavouable secret se cachait derrière tout cela ? Qu’allait-il advenir maintenant ? Quelle était réellement la mission de la jeune femme ?
– Je n’aurais jamais pu tenir tête à mon grand-père… marmonna l’adolescent.
– Ravie de te l’entendre dire ! C’est la voix de la sagesse qui t’anime, Petit Scarabée ! Avance, maintenant !
Après quelques minutes de progression de funambule, se jouant du vide, ils arrivèrent en vue de leur objectif.
Des individus taguaient une cheminée, silencieux et appliqués. Tous vêtus du même uniforme, sweat-pantalon cargo, un A majuscule cerclé dans le dos, symbole de l’anarchie, ils diffusaient leur message de liberté sur les toits de Strasbourg. Leur attention se porta sur l’une d’entre eux, dont les longues mèches violettes s’échappaient de la capuche.
– C’est elle… avança Raphaël à contrecœur. D’après ce qui se dit, elle serait l’ex de FX. Ils vivaient tous ensemble dans un squat du Quartier Coop. Peut-être qu’elle sait où il crèche aujourd’hui…
– Cool ! Ben tu vois quand tu veux ! jubila Retha.
– Promets-moi que tu ne vas rien lui faire !
– T’inquiète ! Rentre chez toi, mets-toi au lit et fais de beaux rêves. Le reste ne te regarde plus !
– T’en as rien à foutre de ce que je te dis, hein ? cracha Raphaël, animé par la colère, entre ses dents serrées.
Retha l’attrapa par le col, le plaqua contre un mur et planta dans ses yeux son regard d’acier.
– Putain, mais tu ne comprends vraiment rien ! Tu ne vois pas que c’est pour toi que je fais tout ça ? Je suis là pour te protéger, pour assurer ton avenir dans ce monde corrompu de merde !
L’adolescent ne pipa mot.
 – Maintenant, tu dégages et tu oublies !
Renfrogné et amer, Raphaël rebroussa chemin sans se retourner.
Retha attendit qu’il disparaisse, enfila son casque intégral et entreprit de rejoindre les grapheurs. À son approche, sans surprise, ils prirent la fuite, aussi rapides et agiles que des chats sauvages, chacun dans une direction différente.
Retha se focalisa sur la fille que Raph avait désignée et la prit en chasse. Bien qu’engoncée dans ses fringues trop larges, elle franchissait les obstacles avec une facilité et une agilité déconcertantes. La gamine était rapide, mais ce n’était pas un élément suffisant pour échapper à Retha. Elle sortit de sa poche un lacet de cuir lesté de deux poids à ses extrémités, le fit tournoyer au-dessus de sa tête sans interrompre sa course et le lança en direction des jambes de son gibier. Le lacet entrava Maddie qui s’étala bruyamment, en poussant un juron de rage.
– Ben, dis donc ! On dirait que tu ne veux pas faire causette avec moi ! railla Retha essoufflée, en s’asseyant à califourchon sur le ventre de la demoiselle.
– Putain, mais t’es qui toi ? cracha Maddie en gesticulant pour se dégager.
– Sois polie, je te prie ! On dit : « Putain, mais t’es qui toi, s’il te plaît ? »
– T’es flic ? Je parle pas aux flics !
Retha pouffa.
– Ah, non, désolée, mais ce n’est pas mieux pour toi !
– Qu’est-ce que tu veux, alors ?
– Trois fois rien, juste le nom et l’adresse d’un mec qui se fait appeler FX. C’est ton ex, non ?
– Qu’est-ce que ça peut te foutre ?
– J’attends ! ajouta Retha les dents serrées en pesant de tout son poids sur le diaphragme de Maddie, lui coupant ainsi la respiration.
– OK, OK, je te le donne ! vociféra la jeune fille au visage crispé, au bord de l’asphyxie. Il s’appelle Félix Duchêne et il habite au 5 rue Saint-Arbogast à Strasbourg. J’ai plus rien à voir avec ce con depuis qu’il a pris la grosse tête ! Je sais pas ce qu’il a fait et je veux rien savoir, j’ai tourné la page…
– Ben voilà ! Quand tu veux ! Les gens ne me résistent généralement pas très longtemps. Tu as fait le bon choix, ajouta Retha en se relevant.
Maddie reprenait son souffle difficilement, inspirant goulûment des bouffées d’air. Retha lui tendit une main secourable pour l’aider à se redresser.
– C’est à cause de sa dernière vidéo que tu veux le voir ? ajouta la jeune fille en agrippant sa main. Je savais que cette histoire de toile de maître ne lui apporterait que des emmerdes.
Maddie voulut épousseter ses vêtements, mais voyant que l’autre ne la lâchait pas, elle comprit instantanément qu’elle avait trop parlé.
Calmement, Retha débloqua sa jugulaire et ôta son casque, dévoilant son visage tatoué et sa chevelure à moitié rasée.
Maddie n’aimait pas du tout l’étincelle qu’elle décelait dans le regard de la femme en combinaison de cuir. Elle s’assombrit à son tour, comprenant que ce n’était pas bon signe. Elle jeta un regard furtif par-dessus l’épaule de Retha qui se retourna vivement, pensant qu’il y avait quelqu’un derrière elle.
Maddie profita de son subterfuge et de cette seconde d’inattention pour lui fausser compagnie une nouvelle fois. La course reprit dans l’obscurité, alors que la gamine avait déjà une petite avance.
Retha, folle de rage, s’en voulut de s’être fait berner aussi facilement. Elle perdait du terrain et ne distinguait plus que la silhouette de la jeune fille loin devant. La course était perdue, avec tout ce que cela impliquait. La gamine avait vu son visage et connaissait son objectif. Toute l’organisation risquait d’être compromise par sa négligence…
Puis la chance tourna à son avantage. Elle perçut un cri, vit la silhouette trébucher et s’écrouler. Retha accéléra. Il ne fallait pas laisser le temps à Maddie de se relever.
La môme n’en eut pas l’occasion. En une poignée de secondes, elle dérapa sur le toit de tôle, dévala la pente et plongea dans le vide, dévorée par les ténèbres. Son hurlement fut brutalement interrompu par un choc sur les pavés de la cour, vingt mètres en contrebas.
Le son mat et étouffé de l’impact du corps arracha une grimace de dégoût à Retha Kruger. Elle détestait en arriver là, mais parfois la situation exigeait des sacrifices. Pour une fois, elle avait eu un gros coup de pouce de la providence. Elle jeta un regard interrogateur vers le ciel sombre et nuageux où les lueurs orangées de la ville se reflétaient. Un instant, elle se demanda même si, pour une fois, Dieu était de son côté…
Elle avait eu sa dose pour aujourd’hui. Ces conneries n’étaient plus de son âge. Elle s’occuperait de ce fameux Félix Duchêne, alias FX, demain. À chaque jour suffisent sa peine, et ses morts…
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La lieutenante de police Chloé Verbeeck se réveilla en sursaut, persuadée que son frère Théo se trouvait dans la pièce et l’observait. Elle prit rapidement conscience qu’il ne pouvait s’agir que de ce mauvais rêve qui la poursuivait depuis des mois et qui s’intensifiait, sans raison, ces derniers temps.
La tête enserrée dans un étau, la bouche pâteuse et l’haleine chargée, la jeune femme chassa une mèche coincée à la commissure de ses lèvres. Elle fut surprise d’avoir les cheveux lâchés, car d’ordinaire elle les attachait en une longue queue-de-cheval avant de se coucher. Elle n’avait strictement aucun souvenir de cette étape ni de ce qui s’était passé dans les heures qui avaient précédé. Il lui fallut quelques minutes avant de se situer dans l’espace et dans le temps. Pour le lieu, il lui suffit d’adapter sa vue à l’obscurité. Elle était bel et bien dans son lit, sur la péniche qu’un de ses potes lui avait prêtée pour quelques semaines, durant son tour du monde à vélo. Semaines qui s’étaient transformées en mois, depuis qu’il s’était trouvé une copine très loin d’ici.
Le métier qu’elle exerçait, avec ses horaires impossibles, ses journées à rallonge, ses week-ends avortés à la dernière minute sous le prétexte d’une planque ou d’une intervention d’urgence, ne lui avait encore jamais laissé le loisir de profiter d’un hypothétique temps libre. Se trouver un appart, et s’en faire un petit nid cosy ne lui avait même pas traversé l’esprit. Sans loyer à payer, juste l’eau, le gaz et l’électricité comme seules charges, autant dire qu’elle savourait sa chance. Face à une telle aubaine, les odeurs d’eau stagnante autour de la péniche, les jours d’orage, devenaient largement supportables.
Bien qu’elle n’eût aucun souvenir de sa dernière soirée, quelques indices titillèrent son instinct de flic et la guidèrent sur une piste sérieuse. Le fait qu’elle soit entièrement nue fut le premier, le bras musclé couvert de tatouages qui enserrait sa taille fut le second, et sa gueule de bois le troisième. Les déductions s’enchaînèrent et eurent raison de son amnésie passagère. Elle se retourna doucement en suivant le bras et constata, comme elle s’y attendait, qu’il appartenait à son collègue, le lieutenant Sauser1, de son vrai nom Yann Le Guennec.
Chloé avait craqué au premier regard pour ce beau mec, franchement badass, couvert de tatouages et de piercings, le jour où elle avait débarqué à la PJ de Strasbourg dans la brigade de Lacombe. Elle avait résisté longtemps à ses avances. Sans compter que coucher avec son coéquipier aurait fait désordre.
L’inévitable s’était donc produit la veille, lors d’une beuverie mémorable dont il ne restait rien d’autre qu’un gros mal de crâne.
La discrétion serait de mise pendant quelque temps pour ne pas se dévoiler, si toutefois Sauser lui offrait l’opportunité de prolonger leur relation. Chloé se mit à espérer qu’elle n’avait pas été un simple coup d’un soir.
Les raisons pour lesquelles cette soirée avait dégénéré s’expliquaient par un besoin de lâcher-prise après l’intensité de ces douze derniers jours. Sa brigade avait été sur le qui-vive, sans relâche, depuis l’attentat du pont de l’Europe.
L’intégralité des témoignages convergeait vers la présence d’un motard aux commandes d’une Ducati noire, ayant posé et déclenché la bombe avant de fuir dans les quartiers de Strasbourg et de s’y fondre. Moins d’une heure après l’explosion qui avait entraîné la mort d’un député, de son chauffeur, de son garde du corps et blessé de nombreux innocents, la ville avait été bouclée, avec, comme seuls points de passage, des check-points improvisés à la hâte. L’Eurométropole n’était plus qu’un immense embouteillage où l’on regardait les motards de travers.
Une caméra de surveillance avait capté la plaque d’immatriculation du véhicule. Chloé et Sauser avaient cueilli son propriétaire, dans la demi-heure, sur son lieu de travail. Mais ils avaient déchanté en apprenant que la moto avait été volée la veille au soir. Le propriétaire avait porté plainte dans un commissariat de quartier. Depuis, plus personne n’avait eu vent de ce fameux terroriste motard ni retrouvé la moto volée, à croire qu’ils s’étaient volatilisés comme par enchantement.
Chloé n’était pas dupe. Elle savait que les répercussions de cet attentat dépassaient largement les limites du territoire. Le fait que l’explosion se soit produite sur la frontière franco-allemande avait une forte portée symbolique anti-européenne. Au-delà, les retombées diplomatiques étaient énormes. Le ministère des Affaires étrangères s’inquiétait de la nationalité du terroriste et de sa provenance, et exhortait les services de police allemands à apporter des réponses. La DGSI, le ministère de l’Intérieur et Europol s’interrogeaient sur d’éventuelles complicités qui auraient permis au terroriste de disparaître dans la nature, aussi bien en France que dans un autre état de l’Union. À cela s’ajoutait le BIS, les services secrets de la République tchèque.
Elle s’était également penchée sur l’identité de l’une des victimes, le député Stanislav Novakov. L’homme charismatique, âgé d’une quarantaine d’années, était le leader du parti d’extrême droite radicale qu’il avait fondé en 2010. Il s’était quelquefois distingué par ses propos racistes et antisémites lors de ses interventions dans des meetings politiques.
En 2020, ses parents lui avaient révélé ses origines juives. Une grande partie de sa famille avait été exterminée dans les camps de concentration nazis, et il n’en savait rien. Le secret familial s’était effrité au regard de la position politique qu’avait adoptée le député Novakov, proche des idéologies qui avaient conduit ses ascendants à leur perte.
Pour le leader d’extrême droite, le choc avait été rude, mais pas insurmontable. Rapidement, il avait décidé de renouer avec ses racines, d’abandonner le parti qu’il avait fondé pour se diriger vers le socialisme, jusqu’à se convertir au judaïsme et d’en devenir un fervent pratiquant.
Stanislav Novakov se rendait au Parlement européen pour la première fois sous l’étiquette du PSE. Il souhaitait témoigner de son histoire personnelle avant les futures législations sur les flux migratoires et les demandes d’asile au cœur de l’Union européenne. Ses toutes nouvelles résolutions avaient été brutalement stoppées au beau milieu du pont de l’Europe, le 10 septembre dernier.
Malgré les premières perquisitions du côté des groupes d’extrême droite et des mouvements anti-européens radicaux, l’enquête piétinait. Cela faisait douze jours que la police contrôlait toutes les Ducati noires et les autres par la même occasion, en vain. Le juge d’instruction soufflait dans les bronches du nouveau divisionnaire qui répercutait ses émotions sur le commissaire Lacombe. À ce compte, sans éléments nouveaux, Lacombe ne voyait plus l’intérêt de monopoliser ses troupes et les avait libérées la veille au soir pour un repos bien mérité de vingt-quatre heures.
Chloé faisait maintenant face à Sauser qui ouvrait péniblement un œil. Il papillota des paupières avant de capter son regard en silence. Dans cette communication non verbale, Sauser se demandait si elle avait un doute sur la pérennité de leur toute nouvelle relation amoureuse et ne savait plus trop comment entamer le dialogue. Chloé lui fit un large sourire pour rompre la glace, puis l’embrassa goulûment en guise d’invitation à raviver ses souvenirs nocturnes, enfouis sous quelques rhum-coca. Ils avaient toute la journée pour eux…

1  Voir Le crime se cache dans les détails.
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Après plusieurs semaines passées dans la solitude des monts Métallifères, à la merci de tous les dangers, des éboulements souterrains aux chercheurs d’or peu conciliants, en passant par les autorités à la gâchette facile, être projeté dans l’effervescence de la ville de Strasbourg paraissait surréaliste, mais non moins dangereux. La ville avait changé depuis leur dernière visite. La nouvelle municipalité écolo avait clairement donné le ton : priorité aux moyens de locomotion écoresponsables et aux énergies renouvelables. Les vélos étaient les rois du monde, circulant librement, aussi bien sur les pistes cyclables qu’à contresens dans les rues, grillant allègrement les feux rouges, monopolisant les couloirs de bus, se contentant d’un bref avertissement sonore pour signaler leur présence, sans ralentir. C’est la douloureuse constatation que fit Théo lorsqu’il traversa une piste cyclable, au beau milieu du trottoir qu’ils avaient emprunté. Il se fit renverser et insulter par un cycliste qui roulait à contresens. Étalé sur le bitume, Théo regardait s’éloigner le type qui n’avait même pas cherché à lui porter secours.
– Enfoiré ! lui hurla-t-il, moi aussi je suis écolo puisque je marche !
Il n’eut qu’un doigt tendu bien haut en guise de réponse.
Marco lui présenta une main secourable et l’aida à se relever douloureusement.
– Ce n’est pas le moment de finir à l’hosto, mon pote ! On a du pain sur la planche et fissa !
Ilyes Smilansky avait missionné ses équipes pour se tenir au courant des transactions artistiques chez les autres marchands d’art, ainsi que des dernières acquisitions des musées. Ils scrutaient le web, jour et nuit, aux aguets du moindre indice qui pourrait le mener sur la piste de ce qui lui tenait le plus à cœur, le trésor familial. Il avait dépensé sans compter. C’est ainsi que la vidéo de FX avait été vue par ses sentinelles, quelques heures à peine après sa première diffusion. Comme indiqué, Smilansky avait laissé un message en privé sur la chaîne du jeune youtubeur. L’échange avait été fructueux. Devant les indéniables arguments de ce propriétaire potentiel, FX, de son vrai nom Félix Duchêne, avait immédiatement accepté le rendez-vous et l’arrangement proposé. Parmi les dizaines de commentaires qu’il avait reçus, seuls trois avaient annoncé le nom de l’artiste peintre dont la signature figurait au bas de l’œuvre. L’histoire que Smilansky avait racontée corroborait la toute dernière piste du jeune homme. Cet élément avait fait pencher la balance en sa faveur, sans trop de difficultés, tant les deux autres étaient peu crédibles. Si le jeune homme avait paru de prime abord désintéressé, il avait laissé entendre dans la sphère privée qu’un dédommagement pour service rendu serait le bienvenu. L’homme d’affaires s’était bien gardé d’avancer qu’il était marchand d’art lui-même, pour ne pas le faire fuir. Restait à espérer que le jeune Félix n’allait pas trop fouiner dans ses affaires et changer d’avis.
Pour le binôme Marco-Théo, la mission était limpide et tenait en une seule phrase : « Ramenez-moi la toile par n’importe quel moyen, je la veux, elle est à moi ! »
Bien qu’ils se soient entendus sur la somme de dix mille euros, Ilyes Smilansky avait prévu la possibilité d’une bonne rallonge si FX s’avérait plus gourmand que prévu.
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